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Aborder un demi-siècle d’histoire
d’Angleterre, les 12.000 vers, les
quelque 150 personnages de cette
pièce de Shakespeare en huit heu-
res de représentation aux côtés
d’une vingtaine de comédiens, est
une expérience assez rare pour des
spectateurs et un véritable challen-
ge relevé, samedi au Théâtre de Cor-
nouaille, par le metteur en scène
Thomas Jolly et sa fougueuse trou-
pe de la Piccola Familia.
« C’est une entreprise qui est joyeu-
se, artisanale et le théâtre est enco-
re cet endroit d’imaginaire, de jeu
qui permet de traverser 50 ans d’his-
toire avec une chaise en paille, trois
ou quatre chapeaux. Le cinéma ne
pourrait pas le faire », explique le
metteur en scène Thomas Jolly, qui

a su éviter l’écueil de la reconstitu-
tion historique et, à 30 ans, a envi-
sagé cette aventure théâtrale com-
me un voyage initiatique.

Une multitude de trouvailles
scénographiques
Déployant des trésors d’inventivité
et multipliant les trouvailles scéno-
graphiques, il fait entrer le public
de plain-pied dans cette grande épo-
pée, et l’entraîne des champs de
bataille des villes françaises assié-
gées aux coulisses de la cour du roi
d’Angleterre où se tissent les intri-
gues dans une incessante et machia-
vélique course au pouvoir, sur fond
de rivalités entre les maisons d’York
et de Lancastre.
Et au fil des heures, l’attention des

spectateurs ne va pas faiblir. Au
bout de 35 minutes, ils sont déjà
prévenus, avec beaucoup d’humour
par une comédienne, personnage
irrésistible à la stature élisabéthai-
ne dont les interventions vont ponc-
tuer ce spectacle fleuve, qu’ils
n’ont encore vu que les deux pre-
mières scènes du 1er acte de la pre-
mière partie.
Tenus en haleine par les actions et
les tableaux qui se succèdent à un
rythme soutenu ainsi que des per-
sonnages hauts en couleur tels que
Jeanne d’Arc arborant des cheveux
bleu pétard et dont le physique et
la hardiesse sont dignes d’un per-
sonnage de la BD Héroïc Fantasy,
les spectateurs assistent réjouis aux
atermoiements d’une guerre qui

s’enlise et que Shakespeare fait bas-
culer dans la farce.

La déculottée des Français
Le côté grand-guignolesque de cet-
te guerre des Deux roses est illustré
à merveille par cette sorte de haka,
que se livrent, dans une ambiance
survoltée de soirée électro, les belli-
gérants aux portes d’Orléans. On
prend part, hilares, à la déculottée,
au sens propre comme au figuré,
des Français présentés comme des
couards, à l’assaut des soldats qui
chevauchent des chaises en paille
et brandissent vaillamment des
rubans de gymnastique rythmique.
On suit avec passion les exploits de
Lord Talbot magnifiquement incar-
né par l’acteur Jean-Marc Talbot jus-

qu’à sa défaite à Bordeaux où il
assiste impuissant à la mort de son
fils, joué par Thomas Jolly, une des
seules scènes qu’il s’est autorisée
pour conserver ce regard extérieur
nécessaire au metteur en scène.
Dans la deuxième partie, l’action se
recentre sur le royaume d’Angleter-
re. Si la pièce verse insidieusement
dans la tragédie et que se dessine la
figure d’un Richard III « complète-
ment déformé par l’ambition », les
effets spéciaux et les ressorts comi-
ques n’en sont pas moins sollicités.
La pièce s’achève sur le bannisse-
ment de Suffolk, l’amant de la rei-
ne, avec un public, visiblement heu-
reux mesurant sa chance d’avoir
participé à l’aventure ainsi offerte
sur un plateau.

Delphine Tanguy

« Il y a trois pièces de Shakespeare.
J’ai souhaité séquencer la création
de la trilogie en deux grands cycles.
Le premier cycle a été créé en jan-
vier 2012 et le second est en cours
de création. Le troisième épisode a
été créé à Rennes et le quatrième
sera créé pour le Festival d’Avignon
en juillet, où sera présentée l’inté-
gralité de la pièce, soit 18 h 30 de
représentation », commente le jeu-
ne metteur en scène Thomas Jolly
qui s’est lancé dans cette aventure
hors normes, il y a quatre ans.
Plusieurs raisons à cela pour ce tru-
blion du théâtre français : lutter
contre une forme de calibrage des
objets culturels, s’investir avec sa
compagnie dans un travail de lon-
gue haleine, explorer ce formidable
terrain de jeu qu’offre cette pièce
de Shakespeare mais aussi un mon-
de qui bascule dans la modernité
pour mieux réinterroger notre épo-
que.

Du grand théâtre populaire
Comment cependant tenir en halei-
ne les spectateurs aussi long-
temps ? Pour Thomas Jolly, les
réponses se trouvent dans l’écriture
même de Shakespeare.
« Shakespeare écrit à l’époque du
théâtre Élisabéthain, à ciel ouvert.

On est assis au balcon ou debout à
l’orchestre. Le climat plus la station
debout créent un inconfort. Il y a
une volonté chez Shakespeare de
tenir le spectateur, une forme d’en-
tertainment, avec des rebondisse-
ments tous les quarts d’heure ».
« On sort des guerres fratricides des
Deux roses et on est au moment de
l’arrivée d’Elisabeth 1re. Elle com-
mande des chroniques historiques
dont Shakespeare va s’inspirer pour
écrire sa pièce. À l’époque, les spec-
tateurs assistent à leur propre his-
toire, un peu plus de cent ans après

les faits », poursuit-il.
« Aujourd’hui, ce qui nous tient
c’est la question de l’entertain-
ment. Les scénaristes hollywoo-
diens n’ont fait que reproduire cet-
te structure », ajoute encore le met-
teur en scène qui accorde beaucoup
d’importance à ce rapport au
public, à la complicité entre acteurs
et spectateurs. « C’est du grand
théâtre populaire. C’est un peu com-
me si on regardait plusieurs épiso-
des d’une série télévisée ou qu’on
s’enquillait les Star Wars à la sui-
te ».

Jeanne d’Arc avec ses cheveux bleus
semble tout droit sortie d’une BD
d’Héroïc Fantasy.

Piccola familia. Formidable épopée d’Henry VI

Comique et tragique se succèdent dans cette pièce révélant le côté populaire du
théâtre de Shakespeare.

Thomas Jolly, metteur en scène : « Il y a un côté performatif pour l’équipe artistique
mais aussi pour les techniciens et les équipes d’accueil des théâtres ».

Delphine Tanguy

Rarement montée sur une
scène de Théâtre, la
version d’Henry VI du
jeune metteur en scène
Thomas Jolly a été saluée
par un public
enthousiaste, samedi au
Théâtre de Cornouaille.
Première saison d’une
aventure théâtrale, dont
l’intégralité sera
présentée au festival
d’Avignon, cet été.

Les comédiens et le jeune metteur en scène Thomas Jolly ovationnés par le public.

QUIMPER. ACTUS

Thomas Jolly : metteur en scène hors normes
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Théâtral magazine : Monter Henry VI,
c’est une entreprise titanesque…
Thomas Jolly : Cela fait trois ans que
je suis sur ce projet. C'est un peu
mon voyage initiatique. J’ai animé
un atelier au Théâtre National de
Bretagne sur le théâtre Elisabéthain.
C’est là que je me suis passionné
pour Henry VI. C'est Shakespeare
jeune qui a écrit, mais il y a déjà qua-
siment toutes ses pièces contenues
dedans, du fantastique,
du politique, de la tra-
gédie, de la comédie, du
polar, de la romance, du
passionnel... Henry VI,
c’est trois pièces qui
relatent quasiment tout
le XVe siècle de 1422 à
1471. C'est le siècle de
l'invention de l'imprimerie, de Luther
et du protestantisme, de la décou-
verte des Amériques, du développe-
ment du commerce et des premières
théories capitalistes, de l’invention
des armes à feu aussi. 
Quelles sont les grandes lignes de
la pièce ?
Ce n'est pas seulement une course à la
couronne entre les deux familles des
Lancastre, celle d'Henry et des York,
celle de Richard Plantagenêt.
Shakespeare nous montre l'amorce de
la dégénérescence du monde. Dans la
première partie, on commence par de
la comédie, on est en pleine guerre de
Cent Ans, entre les Anglais et les

Français qui se battent les uns contre
les autres, on a deux mondes sur le
plateau, plus de cent personnages.
Dans la deuxième partie, c’est plus
dramatique, le conflit se resserre sur
un royaume avec la guerre civile en
Angleterre. Et dans la troisième, il se
réduit à deux familles (la Guerre des
Roses) puis à une seule, celle des
Plantagenêt pour finir tragiquement à
l’intérieur de Richard III. 

Henri VI, est un roi
pieux, bienveillant,
juste, paisible.
Dans sa critique
sur Rue 89, Jean-
Pierre Thi-baudat
le compare à
François Hollande.
Je trouve ça très

intéressant. Quand on a commencé à
travailler sur le spectacle il y a qua-
tre ans, on a découvert un roi nor-
mal, pieux, bienveillant qui pourtant
n'arrive pas à faire face. Il va connaî-
tre l'un des règnes les plus sanglants
et finir assassiné par le futur Richard
III. Ça voudrait dire que pour être
assis sur un trône, il faudrait être
tordu dans son humanité et dans son
corps comme Richard III ? Et pendant
la campagne présidentielle l’image
médiatique de président normal est
sortie. Moi je n'appuie pas sur cette
idée. Être metteur en scène, c’est
donner de la pensée pas des leçons.
Mais penser ne va pas de soi. Si on ne

nous apprend pas,
on voit bien qu’on
pense de moins en
moins et que tout se
crispe. Regardez
cette année 2013 :
on entend les gens
dire ouvertement
leur homophobie,
leur racisme. Et pen-
ser, ce n'est pas se prendre la tête ;
c’est joyeux, et surtout c'est la clé du
discernement citoyen. Si on se sou-
vient bien dans la Grèce antique, on
payait une amende quand on n'allait
pas au théâtre. 
Pour vous, le théâtre doit faire
notre éducation ?
Shakespeare ne fait pas autre chose.
Il écrit Henry VI parce qu’Élisabeth
Ier a commandé des chroniques his-
toriques pour relater tous les siècles
de division en Angleterre et consoli-
der l’idée de nation. Le public cent
ans après les faits assiste à sa propre
histoire sur le plateau. C'est évidem-
ment très pédagogique. Mon travail
est le même ; je mets au défi qui-
conque, hormis les historiens, de me
raconter la guerre de Cent Ans. On
n’y comprend rien. Le théâtre peut
raconter l’Histoire et sans chercher à
imposer une idée ; je mets sur le pla-
teau des éléments qui permettent
d'accéder à la lisibilité de l'Histoire. 
Est-ce par souci de lisibilité que
vous jouez face public ? 

Thomas Jolly

HENRI VI
Les Gémeaux - Sceaux

à partir du
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Janvier
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Sa version d’Henry VI bouleverse des salles entières. Pourtant, il faut 
s’enquiller 13 heures de spectacle et bientôt 18 quand il aura monté l’intégrale
de la pièce cet été à Avignon. Sur scène, aucun gadget, aucune vidéo, juste 21
acteurs qui parcourent presque tout le XVe siècle pendant lequel a vécu ce roi
bienveillant et normal. Thomas Jolly a tout juste 30 ans et fait du théâtre 
comme à l’époque de Shakespeare.

Pour être assis sur
un trône, il fau-

drait être tordu dans son
humanité et dans son
corps comme Richard III ?

L ’ a c t u a l i t é  d u  t h é â t r e  e n  F r a n c e
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c’est une entreprise titanesque…
Thomas Jolly : Cela fait trois ans que
je suis sur ce projet. C'est un peu
mon voyage initiatique. J’ai animé
un atelier au Théâtre National de
Bretagne sur le théâtre Elisabéthain.
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dedans, du fantastique,
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et du protestantisme, de la décou-
verte des Amériques, du développe-
ment du commerce et des premières
théories capitalistes, de l’invention
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Quelles sont les grandes lignes de
la pièce ?
Ce n'est pas seulement une course à la
couronne entre les deux familles des
Lancastre, celle d'Henry et des York,
celle de Richard Plantagenêt.
Shakespeare nous montre l'amorce de
la dégénérescence du monde. Dans la
première partie, on commence par de
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Cent Ans, entre les Anglais et les

Français qui se battent les uns contre
les autres, on a deux mondes sur le
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Roses) puis à une seule, celle des
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Dans sa critique
sur Rue 89, Jean-
Pierre Thi-baudat
le compare à
François Hollande.
Je trouve ça très
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tre ans, on a découvert un roi nor-
mal, pieux, bienveillant qui pourtant
n'arrive pas à faire face. Il va connaî-
tre l'un des règnes les plus sanglants
et finir assassiné par le futur Richard
III. Ça voudrait dire que pour être
assis sur un trône, il faudrait être
tordu dans son humanité et dans son
corps comme Richard III ? Et pendant
la campagne présidentielle l’image
médiatique de président normal est
sortie. Moi je n'appuie pas sur cette
idée. Être metteur en scène, c’est
donner de la pensée pas des leçons.
Mais penser ne va pas de soi. Si on ne
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pense de moins en
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dire ouvertement
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leur racisme. Et pen-
ser, ce n'est pas se prendre la tête ;
c’est joyeux, et surtout c'est la clé du
discernement citoyen. Si on se sou-
vient bien dans la Grèce antique, on
payait une amende quand on n'allait
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Pour vous, le théâtre doit faire
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Shakespeare ne fait pas autre chose.
Il écrit Henry VI parce qu’Élisabeth
Ier a commandé des chroniques his-
toriques pour relater tous les siècles
de division en Angleterre et consoli-
der l’idée de nation. Le public cent
ans après les faits assiste à sa propre
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est le même ; je mets au défi qui-
conque, hormis les historiens, de me
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n’y comprend rien. Le théâtre peut
raconter l’Histoire et sans chercher à
imposer une idée ; je mets sur le pla-
teau des éléments qui permettent
d'accéder à la lisibilité de l'Histoire. 
Est-ce par souci de lisibilité que
vous jouez face public ? 
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Sa version d’Henry VI bouleverse des salles entières. Pourtant, il faut 
s’enquiller 13 heures de spectacle et bientôt 18 quand il aura monté l’intégrale
de la pièce cet été à Avignon. Sur scène, aucun gadget, aucune vidéo, juste 21
acteurs qui parcourent presque tout le XVe siècle pendant lequel a vécu ce roi
bienveillant et normal. Thomas Jolly a tout juste 30 ans et fait du théâtre 
comme à l’époque de Shakespeare.
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Tout le début du spectacle est joué
face public parce qu'on est dans un
royaume, et je range les acteurs
selon un protocole hiérarchique.
Mais au fur et à mesure je décons-
truis ce rapport et ça se resserre
entre eux. Je mets aussi les acteurs
face au public pour créer un peu
d’empathie. C’est
une façon de faire
des gros plans au
théâtre. On oublie
que le face public se
pratique depuis
2000 ans pour des
raisons vocales et
d’éclairage. C’est
quand le cinéma est
arrivé que tout d'un coup le théâtre
a placé les acteurs de profil et de dos. 
Quand vous aurez monté la der-
nière partie, l’intégrale va durer 18
heures. Est-ce une durée raisonna-
ble ?
Henri VI est une pièce qui ne se
regarde pas mais qui se traverse. La
durée permet de s'extraire et de ne

pas faire de cet objet qu’un produit
culturel. Dans le public, l'organisme
reprend le dessus puisqu'on a faim,
on a soif, on a sommeil, on a envie
d'aller aux toilettes ; la vie est sollici-
tée, les gens se rencontrent, se par-
lent, mangent ensemble. Ça crée le
grand présent du théâtre. 

Pourquoi avoir choisi
Thomas Germaine
pour jouer le rôle
d'Henri VI ?
C’est un acteur qui a
la voix meurtrie, cas-
sée, quelque chose
comme une blessure.
Ce que je trouve très
pertinent pour jouer

ce rôle, parce qu’Henri VI est un
bébé de 9 mois lorsqu'il monte sur le
trône et il ne cessera jamais de dire
qu'il ne voulait pas être roi. Et puis
Thomas a une présence lunaire plus
que solaire. Enfin, j'avais besoin d'un
acteur qui passe de 9 mois à 51 ans.
Thomas est aussi dans ce flou là ; à
certains moments on dirait qu’il a 20

ans et à d'autres 35. 
Comment voyez-vous l'avenir du
théâtre ?
Il faut arrêter de dire qu’aller au
théâtre va de soi pour tout le monde.
Il faut reconquérir le public. J'ai créé
un tout petit spectacle qui s'appelle
H6 au carré et qui est l’intégrale de
la pièce Henri VI en 45 minutes sur 6
m² avec quatre acteurs. On le joue
dans les cours d'école, sur les places
des villages, dans les salles des fêtes,
dans les hôpitaux, en prison… pour
que les gens n’aient pas peur de
pousser la porte d’un gros théâtre. Le
théâtre est fait pour tout le monde. 

Propos recueillis par HC

! Henry VI, de Shakespeare, mise en
scène de Thomas Jolly. Episodes 1 et 2
Les Gémeaux, 49 avenue Georges
Clémenceau 92330 Sceaux, 01 46 61
36 67, du 10 au 22/01
Théâtre de Cornouailles, Quimper,1/02
Nouveau théâtre d’Angers, 8/02
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Le théâtre joyeux

J'ai créé un tout
petit spectacle qui

s'appelle H6 au carré et qui
est l’intégrale de la pièce
Henri VI en 45 minutes sur
6 m² avec quatre acteurs. 
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LES BLOGS
Le 12 novembre 2013

13 heures dans les bras de Shakespeare : quelle orgie de 
théatre !

Quelle traversée ! Quelle orgie de théâtre ! Quelle audace et 
quelle générosité ! Le samedi 9 novembre 2013 restera une date 
dans l’histoire du TNB (théâtre national de Bretagne), dans celle 
de son festival « Mettre en scène », et dans la vie des specta-
teurs. Présents depuis le matin dans la grande salle du TNB, ils 
en sont sortis éblouis, passé minuit, au terme de cet « Henry VI », 
trois pièces en une de Shakespeare jouées par la compagnie La 
Piccola Familia dans la mise en scène de son jeune (né en 1982) 
et très talentueux animateur, Thomas Jolly.

Un spectacle hors normes

Que tous les programmateurs de spectacles formatés en prennent de la graine :
une durée peu ordinaire (un spectacle en trois soirées ou en une intégrale de treize heures, entractes compris) ;
un metteur en scène peu connu ;
des acteurs dont le nom ne dit le plus souvent pas grand-chose hormis celui de Geoffrey Carey (familier des spectacles de 
Christoph Marthaler) qui n’est cependant pas une star « bancable » ;
une pièce au très long cours, « Henry VI » l’une des moins connues et ses moins jouées de Shakespeare.

Bref de quoi faire peur, notion habituellement traduite dans une stupide formule : « Ce n’est pas pour mon public. » Foutaises. Le 
public est prêt à tout, sa curiosité, son envie sont insatiables. Il est même prêt à rester une journée entière assis dans un fauteuil 
(et pour ce qui me concerne, un strapontin, tant la salle était pleine) quand la force infinie du théâtre est au rendez-vous.

Ce samedi-là, au soir de l’intégrale qui se sera déroulée dans une ambiance plus proche d’un concert de rock que d’une soirée 
à la Comédie-Française, le public offrit aux acteurs, à toute l’équipe du spectacle et aux techniciens, une standing ovation mas-
sive et immédiate qui semblait devoir durer éternellement jusqu’à ce qu’une énième baisser de rideau ne vienne y mettre fin.

Alors il faut ici remercier ceux qui ont veillé sur cette aventure hors norme. Mona Guichard qui au théâtre de Cherbourg a 
produit le premier cycle, François le Pillouër, patron du TNB qui a produit le second et sans attendre a fait de Thomas Jolly un 
artiste associé à son établissement, et enfin Olivier Py, nouveau directeur du festival d’Avignon où sera créé en juillet prochain le 
troisième cycle, ainsi pourra-t-on voir l’ensemble des trois cycles (près de 17 heures de théâtre !) dans un lieu non encore choisi 
qui, espérons-le, sera à la mesure de cette aventure démesurée.

Du théâtre tourné vers le public

Thomas Jolly propose un théâtre qui se veut résolument public. Tourné vers le public. En partage. L’histoire des rois anglais est 
complexe, une famille ramifiée en deux branches (les York et les Lancastre) qui se disputent la légitimité (la Guerre des deux 
roses, blanches et rouges), est au cœur de « Henry VI » et de l’histoire d’Angleterre (Shakespeare écrit en s’inspirant de faits qui 
se sont produits un siècle plus tôt). On s’y perd entre les descendants, l’ordre des rejetons et des prétendants au trône. Alors 
Thomas Jolly intègre dans sa mise en scène trois séances formidables, utiles et drôles, de tableaux généalogiques où chacun 
explique à sa manière la légitimité d’untel.

Scène de « Henry VI » (Brigitte Enguerand)



De même, il ponctue l’aventure par les interventions d’une femme rhapsode, la finaude Manon Thorel, aux interventions écrites 
(par elle-même) et improvisées. A chaque reprise après l’un des multiples entractes, elle nous rafraichit la mémoire, nous résume 
les épisodes précédents de cette saga en forme de feuilleton, demande si on tient le coup, nous dit qu’on peut dormir si la 
fatigue se fait sentir, se moque des idées du metteur en scène, des costumes des acteurs (qu’ils ont réalisés eux-mêmes pré-
tend-t-elle), nous parle d’une scène de ménage que l’on vient de voir et de celle que l’on va voir (les acteurs balayant le plateau), 
bref elle met le public de son côté. Sans putasserie aucune, sans cabotinage, avec une complicité et une empathie telles que le 
public au bout de deux ou trois fois, attend sa venue et lui fait fête.

Pas de micros HF, des voix qui portent et une machine à jouer

Pas de vidéo, pas de micro HF, les acteurs donnent de la voix (certains manquent encore de métier, de modulation, pas grave, 
ils iront se bonifiant en jouant tant et plus), ils se posent le plus souvent face au public pour mieux se faire entendre et com-
prendre (on verra dans une moment de révolte populaire du peuple de Londres, une actrice passer dos nu avec inscrit au feutre 
sur la peau « marre de jouer face public »), toujours un souci constant de compréhension, de plaisir et de contact.

Pas de décors grandiloquents, non plus. Les colonnes du palais ici sont en des fûts en tissus qui se replient comme des lam-
pions, les bateaux et les animaux sont en papier, les épées sont des cannes de minigolf ou des rubans chinois, le sang sortant 
des entrailles est lui-même un ruban rouge, et dans cette guerre qui oppose, entre autres, les Anglais aux Français, les chevaux 
de ces derniers sont des chaises que l’on chevauche. Le théâtre ici puise dans son enfance, dans l’increvable « on dirait que ». 
Et quand la scène se passe à Rouen, Bordeaux ou Londres, une inscription en grandes lettres nous le dit.

Thomas Jolly signe la scénographie, simple, celle d’une machine 
à jouer (du Shakespeare), mais pas seulement. Un escalier monté 
sur roulettes conduisant au trône, un portique flanqué de portes 
sonores, une bande étroite s’avançant au centre vers le public, et 
avant le vacillement du pouvoir, un léger praticable au centre de la 
scène.

Pas de costumes d’époque non plus. Mais des partis pris (Syl-
vette Dequest, Marie Bramsen) qui font mouche : les cheveux bleu 
pétrole français de Jeanne la pucelle (Flora Diguet) et son harnais 
en cuir légèrement SM, la cravate blanche mafioso du duc d’York 
(Eric Challier), le costume discret, comme effacé (comme sa 
personne) du roi Henry VI (Thomas Germaine), la belle robe rouge 
(seul costume qui, volontairement, en jette) de son ambitieuse reine 
Marguerite venue de France (Charline Porrone) dans les bagages 

de Suffolk personnage aux accents parfois cornéliens (Damien Avice), le costume basique et ample d’homme d’église du gras 
cardinal Winchester (Bruno Bayeux) ou celui resserré de Gloucester épousant la maigreur d’ascète de l’acteur (Geoffrey Carey).

21 acteurs à tout faire

Vingt et un acteurs dont le metteur en scène (petit rôle) et sa collaboratrice dramaturgique (Julie-Lerat-Gersant) occupent le 
plateau. Presque tous jouent plusieurs des 150 personnages qui traversent cette aventure commençant par les funérailles du 
roi Henry V, le couronnement de son fils devenu roi Henry VI à l’âge de neuf ans. Elle se poursuit par les guerres extérieures 
et intestines qui déchirent le royaume et s’achèvera avec l’assassinat du roi emprisonné à la Tour de Londres par le futur roi 
Richard III. C’est une impressionnante plongée dans le monde du pouvoir, de l’autorité suprême et de sa contestation : procès 
en légitimé, luttes d’influences, de clans, ambitions personnelles, et tout ce qui va avec : trahisons, complots, empoisonnements, 
assassinats…

Il faudrait encore parler de la traduction de Line Cottegnies (pour l’instant non éditée) et de bien d’autres choses. Rendez-vous 
l’été prochain au Festival d’Avignon.

Pour l’instant contentons-nous de célébrer ce théâtre à pleines mains. Il brasse les genres (Thomas Jolly et sa compagne La 
Piccola Familia ont flirté aussi bien avec « Photographie » de Lagarce que « Moâ » de Sacha Guitry, Marivaux et Ravenhill). Le 
metteur en scène se joue habilement des codes, affronte avec panache les os scéniques (scènes de bataille) et domine les 
pièges de la durée avec une précoce maîtrise. Thomas Jolly a un sens et un goût constant du music-hall qui est comme la boite 
à rythme du spectacle. Et puis soudain, jaillissent des moments d’envolées visuelles et musicales, éberlués de lyrisme : pluie 
noire tournoyant dans le vent, fuseaux lumineux isolant les corps, lanterna magica…

Scène de « Henry VI » (Brigitte Enguerand)



« Une communauté éphémère »

De bout en bout, une croyance éperdue dans les forces du théâtre et son impérieuse nécessité. Thomas Jolly :

« C’est un apaisement d’avoir dans nos cités ces espaces noirs vides et silencieux d’où la création peut jaillir. C’est un 
espoir d’y voir se rassembler le public, tous les publics qui constituent le temps d’une représentation une communauté 
éphémère. Le théâtre rassemble parce que la culture est un bien commun. En ces temps douteux de division, le théâtre 
devient un endroit de résistance et une preuve rassurante de l’intelligence et de discernement citoyen. »

Il parle comme l’ont fait en leur temps, des Vilar, des Planchon, des Vitez, des Chéreau. Ce dernier dans « J’y arriverai un jour » 
écrivait ces mots (cités dans le journal du Théâtre National de Strasbourg) que Thomas Jolly doit boire comme du petit lait :

« Il faut travailler dans le doute le plus total en essayant de trouver la réponse : qu’est-ce qui fait qu’à ce moment bien 
précis, sur le plateau, le théâtre dit des choses que lui seul peut dire ? Qu’est-ce qui fait qu’il est irréductible à tout autre 
art? Qu’est-ce qui fait que l’on continue à demander aux gens de payer pour qu’on leur raconte une histoire et que cela les 
intéresse ? »

Installant le théâtre dans le temps d’une représentation hors norme les jours 
d’intégrale, ou une série courant de soir en soir comme un feuilleton, Thomas Jolly 
entraîne les spectateurs dans une connivence collective.

La troupe unie, raconte à un public qui fait bloc l’histoire d’un monde qui se délite, 
d’une société qui ignore le mot solidarité (hormis celle, ponctuelle, des intérêts par-
tagés) et se vautre dans les méfaits de l’individualisme et de son avatar le chacun 
pour soi où tous les coups sont permis pourvu que l’on gagne. On y voit non le 
triomphe des idées, mais du plus malin, du plus sanguinaire, des prêts à tout pour 
conquérir le pouvoir pour le pouvoir même.

De Henry VI à François Hollande

Ah comme les ombres de nos pitoyables ou pathétiques politiciens se dressent ici et là dans le sillage de ces personnages et 
de ces histoires vieilles de plusieurs siècles. Et comment ne pas penser à François Hollande derrière l’indécis, le noueux roi 
Henri VI qui voudrait bien faire mais reste le plus souvent paralysé ou bien agit à contre temps, un souverain isolé dans son 
palaisqui ne sait trop comment contrôler une cour où les prétendants se ramassent à la pelle et jouent des coudes, qui ne sait 
comment prendre de la hauteur et faire preuve de détermination face à des ennemis carnassiers, manipulateurs et voraces eux-
mêmes prêts à s’étriper entre eux comme dans « Henry VI ».

Ce sous texte les « scolaires » qui étaient là au matin de l’intégrale samedi dernier ne s’en souciaient guère. Certains venaient 
peut-être au théâtre pour la première fois. Le TNB avait bien fait les choses : il leur avait réservé les meilleures places. Les invités 
de marque c’étaient eux. Certains ne devaient voir que la première partie (3h30), la plus solaire, la plus drôle (après la tragédie 
et la boucherie prennent le dessus) mais ils n’avaient pas envie de partir. Dans la salle comme sur la scène, la relève est là. 
Triomphante.

J.-P. Thibaudat

Scène de « Henry VI » (Brigitte Enguerand)
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Les folles journEes de Rennes

La Bretagne n’est pas que celle des bonnets rouges…mais aussi celle de «Mettre  en scène   » l’un 
des plus vivaces festivals de création d’aujourd’hui.
Le théâtre est vieux?  Allons donc. Une majorité de jeunes ,parmi mille spectateurs, sont les  fans 
absolus des treize heures du brillant et décoiffant «Henry VI» de Shakespeare vu par le non moins 
jeune Thomas Jolly: une révélation. Quant au nouvel opus du Théâtre du Radeau et de François 
Tanguy, «Passim», c’est une splendeur.  Vous doutez du théâtre? Allez à «Mettre en scène».  Et 
comme si peu d' histoires- et encore plus aujourd'hui qu'hier- donnent un peu d'espoir en ces 
temps poisseux,  et surtout si personne n'en parle, on vous raconte quelques éclats de ce festival. Il 
se déroule à Rennes,  Quimper, Lannion, Vannes, Brest, Saint-Brieuc, Lorient , jusqu’au 30 
novembre.

Dix-sept ans, c'est l'âge  de la jeunesse, il va bien à « Mettre en scène », Rencontres Internationales 
de metteurs en scène et chorégraphes.  A l’origine, comme toujours quand les choses marchent, il y 
a un homme, un «   patron   » comme dirait Louis Jouvet, en l’occurrence un grand producteur et 
passeur, un "incubateur" de talents comme on dit aujourd'hui, un indocile souteneur à 
l'ancienne:   le directeur du Théâtre National de  Bretagne, François Le Pillouer. On a passé une 
journée et un soir à Rennes. Impressions rapides sur deux grands spectacles, avec le soutien des 
photographies de Brigitte Enguerrand, une artiste du théâtre, un grand témoin à sa façon, et sa 
juste place.

 
«Henry VI» comme il nous plait  

Entre chaque acte, une adorable comédienne en robe bleue s’adresse à son cher public avec des 
mots très shakespeariens de son cru, pour faire un bref résumé des épisodes précédents, ou parler 
des improvisations géniales des acteurs que le metteur en scène n’a pas retenues, ou prévenir les 
âmes sensibles de fermer les yeux pendant quelques scènes de massacre  et d’horreur, car «Henri 
VI  », la trilogie  historique de Shakespeare n’en manque pas. On arrive en cours de route   : la salle 
l’accueille et l’ovationne, c’est peu dire. Premier point : Thomas Jolly et sa bande savent s’adresser 
au public, le tenir en haleine,  en toute complicité, sans démagogie ni violence choc.



C'est parti pour la guerre  des Deux Roses, entre les Lancastre et des York. Voici un feuilleton 
hallucinant de vie, d’humour, de rage où vingt et un acteurs totalement débridés changent de rôle, 
s’amusent,  se font peur, et nous aussi, vêtus d’horipeaux de théâtre  élisabéthain à trois francs six 
sous, et avec un talent fou, même si, treize heures plus tard ( on en a vu quatre) la fatigue se fait un 
peu sentir, mais dans les voix seulement. La salle est en surchauffe, ravie, en redemande.

Pour la forme, cela tient de « Harry Potter » , «Stars Wars», du théâtre d’ombres ou de bateleurs, du 
gros plan intime et du plan large épique.    Le sang gicle  sur les rideaux de plastique blanc derrière 
lesquels les déchainent les émeutes populaires menées par Jack Cade, vraie dégaine de pop star. Et 
puis nous voici dans la chambre du duc d’ York, avec papier peint so british où son cadet va se faire 
saigner sans pitié.   Ne voir en Henri VI, l’indécis aucune allusion directe  à un président 
d’aujourd’hui, et pourtant, on y pense, mais pas le  temps de s’arrêter, les scènes s’enchainent sans 
merci. On est loin du théâtre en pantoufles, ou genre académique si souvent en vigueur.

 Thomas Jolly, retenez ce nom   : ce metteur en scène a été  élève à l’Ecole du TNB. Il a fondé sa 
compagnie bien nommée « la Piccola Familia». Hommage ou souvenir du "Piccolo teatro" de  Giorgio 
Strelher?    Il a déjà présenté à "Mettre en scène", éditions précédentes,    un autre spectacle qui ne 
nous avait pas sidéré. Le Pillouer lui a donné le  temps de murir, il l'a accompagné, et il a non 
seulement les moyens, surtout la conviction pour ce faire.
La machinerie du théâtre, les entrées , les sorties, l’énergie des acteurs, en solos ou en scènes 
chorales, l’art des lumières, on se demande bien ce que Thomas Jolly ne maîtrise  pas. Surtout, son 
théâtre  a une fougue formidable, il sait raconter une histoire, ce gars là. Son "Henry VI" , une 
histoire de bruit, de fureur et de joie du théâtre  s'annonce au prochain Festival d'Avignon. 

Ce « Henri VI » sera joué en intégrale au prochain Festival d’Avignon, et il est d’ici là en tournée au 
Théâtre de la Croix-Rousse à Lyon (14 et 15 déc), aux Gémeaux à Sceaux (du 10 au 22 janvier), 
puis à Quimper et Nantes.

 
Odile Quirot
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Henry VI – cycle 1 / de William Shakespeare / mes Thomas Jolly

ENTRETIEN THOMAS JOLLY

Une aventure enthousiaste et bouillonnante

La Piccola Familia présente Henry VI – cycle 1, 
adapté de la première moitié du triptyque 
shakespearien consacré à la geste royale des 
derniers Plantagenêt.

Crédit photo : Guillaume Prié

Que présente cette vaste fresque de huit 
heures ?
Thomas Jolly : Henry VI, c’est trois pièces. On a 
monté l’intégralité de la première et la moitié de 
la deuxième, un peu comme la saison 1 d’un 
ensemble plus vaste. Nous jouons le premier 
cycle à l’Onde et espérons pouvoir créer le 
second pour la saison 2013-2014. Je me suis 
arrêté au milieu de la deuxième pièce, car 
Shakespeare fait disparaître, à ce moment-là, 
tous les personnages de l’ancien monde, celui 
du règne d’Henry V : il ne reste rien des valeurs 
du Moyen Age finissant. Les intérêts personnels 
passent désormais avant l’intérêt commun, 
l’esprit de la chevalerie et l’idée d’une justice 
liée au divin, disparaissent au profit d’une 
individualisation liée à l’invention du moi et à 
l’entrée dans la modernité, matrice de notre 
époque. Tous les anciens ont été assassinés ou 
écartés du pouvoir et Henry VI se retrouve au 
milieu des jeunes loups voraces, qui remettent 
en question sa légitimité. S’amorce la guerre des 
Deux-Roses, qui sera le cœur du second cycle.

Vous dites espérer monter le second cycle. Quels 
sont les obstacles que rencontre un tel projet ?
T. J. : Un projet comme celui-là, dans une 
période où les politiques ne font pas le pari de la 
culture, demeure une drôle d’idée. Pourtant, ce 
projet démontre que le public, quels que soient 
son âge et son bagage culturel, répond présent à 
ce type d’œuvre, par goût de l’aventure et de 
l’épique, et parce qu’il permet, pendant huit 
heures, de créer une communauté éphémère. A 
la fin du spectacle, le public s’applaudit aussi 
de ce temps de communauté, qui reste un 
besoin, et qu’on appelle l’être ensemble. Et pour 
appâter le public, nous avons créé H6m2. C’est 
le petit frère moqueur et ludique d’Henry VI. Vu 
en amont du grand, il a un effet teaser, 
désamorce l’appréhension de la durée et fait 
venir les spectateurs, qui auraient peur de 
rentrer dans un théâtre ; un peu comme à la 
Renaissance, on parodiait les spectacles des 
salles de théâtre sur les places et les marchés.

« Shakespeare est trÈs malin : son Écriture 
est une mÉcanique d’Éducation du public. » 

Comment vous emparez-vous d’une telle œuvre ?
T. J. : La chose qui m’a semblée primordiale, 
c’est le souci de lisibilité et de clarté, en 
utilisant un vocabulaire et des codes qui 
deviennent autant de conventions avec le public 
et permettent de développer l’histoire. 
Shakespeare est très malin : son écriture est une 
mécanique d’éducation du public. Il fait entrer 
dans son histoire par le rire, et, peu à peu, 
pousse le public vers une forme plus exigeante, 
celle de la tragédie. Je démarre avec des 
couleurs, des musiques, des matériaux très 
chauds, pour aller progressivement vers des 
choses plus électroniques, plus froides, plus 
technologiques, comme en un lent basculement 
d’un monde ancien vers un monde nouveau, qui 
ressemble à celui d’aujourd’hui, un monde qui 
progresse et se déshumanise à la fois.

Propos recueillis par Catherine Robert

Janvier 2013



Thomas Jolly  et  La Piccola Familia  ont relevé le  défi  de monter  le  spectacle  Henry VI  de 
Shakespeare, soit plus de sept heures de spectacle, sans beaucoup de temps morts et en 
maintenant l'intérêt de cette fresque de l'histoire d'Angleterre, précisément la période 1422-
1447, alors que les personnages abondent sur la scène. Et pourtant, le spectateur attentif suit 
bien  l'action,  repère  les  personnages,  sait  à  tout  moment  où  nous  en  sommes,  rit  par 
moments. Et ne s'ennuie pas ! Ce qui est essentiel, lorsque le spectacle atteint de pareilles 
durées.  Les  acteurs  tous  épatants,  sont  pleinement  investis  de  leurs  rôles,  convaincus  et 
convaincants, dynamiques et percutants au possible. Citons au moins Geoffrey Carey, Bruno 
Bayeux, Jean-Marc Talbot, Flora Diguet, Manon Thorel, Charline Porrone...
La mise en scène est nourrie de théâtre, sans esbroufe,  direct  et efficace,  qui utilise des 
accessoires  hétéroclites,  qui  trimbale sur  la  scène une sorte d'arte  povera  réjouissant,  de 
bande dessinée aussi, dans les scènes de tumulte surtout, de cinéma aussi, tant il est évident 
que chacun sait ce qu'il a à faire, à chaque instant, dans le mouvement d'ensemble. Certes, 
tout n'est pas parfait, le rideau de scène est bien encombrant, bruyant parfois, il y a ici ou là 
du débraillé un peu lourd, certaines scènes comme celle où le roi d'Anjou accorde sa fille à 
Henry, ou celle où Suffolk fait ses adieux, trainent quelque peu, mais l'ensemble se voit et 
s'écoute avec un réel plaisir. Il y a là-dedans beaucoup de talents, de trouvailles, d'ingéniosité 
et d'enthousiasme. Le travail sonore est constamment un plus.

Gérard Pernon

12 Novembre 2012
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Théâtre - Entretien Thomas Jolly
Région/Béthune
Henry VI et H6m²/ de Shakespeare / mes de Thomas Jolly

Pousser les murs

Pari  fou  lancé  par  Thomas  Jolly  :  monter  in  extenso  Henry  VI,  pièce  fleuve  de  Shakespeare, 
présentée cette saison dans sa première partie (huit heures), et en format condensé avec  H6m².

 

Plus  qu’un  défi,  c’est  presque  une  provocation  que  de  se  lancer  dans  cette  aventure.
Thomas Jolly : Beaucoup m’ont dit « tu n’y arriveras pas ». Avec la compagnie, on se sentait coincé par 
les politiques culturelles, dans le sens où elles cadrent les choses et conduisent à créer des objets 
formatés. Pour monter  Henry VI, on a dû imposer notre désir et rêver ce spectacle dans la réalité. 
Shakespeare y montre un des règnes les plus longs et les plus dramatiques de l’histoire d’Angleterre, 
 sur lequel plane comme une malédiction. Henry VI est roi à neuf mois. En grandissant, il devient un roi 
bienveillant et serein, qui prône des valeurs de paix. Malheureusement, avec ces qualités, il laisse son 
royaume à l’abandon. En effet, une forme d’ennui grandit à la fin de la guerre de Cent Ans et les 
seigneurs finissent par reprendre les armes pour se faire la guerre entre eux. C’est comme si l’amour 
sur un trône conduisait à la barbarie.

«Je ne veux pas laisser sur le bord de la route ceux que la durée effraierait.»

C’est un texte que vous auriez pu couper ou remanier.
T. J. : Cette pièce vient assez tôt dans la vie de Shakespeare, ce qui explique qu’elle ne soit pas 
calibrée. Shakespeare fait entrer le spectateur dans sa pièce par le rire, et ce n’est que plus tard que 
se développent de longs monologues tragiques, quand les spectateurs sont attachés aux personnages. 
Avec une telle construction, on ne pouvait pas couper. Pour cette première partie, on s’est arrêté au 
milieu de la pièce, alors que deux personnages principaux meurent et que se prépare un passage de 
génération.

Quel rôle joue H6m² aux côtés de Henry VI ?
T. J. : H6m² c’est tout Henry VI en quarante-cinq minutes sur six mètres carré. L’idée est née d’un 
travail de répétition : j’avais demandé aux acteurs un résumé rapide de ce qu’on avait joué. On a ainsi 
décidé de monter un vrai petit spectacle qui vienne compenser l’énormité de son grand frère. H6m² 
propose donc une entrée vers la grande forme. Il a un effet teaser, très populaire, et qui nous permet 
de renouer avec le théâtre forain. On sillonne les villes et les campagnes sur des tréteaux, avec quatre 
acteurs qui déroulent l’histoire d’Henry VI. Car je ne veux pas laisser sur le bord de la route ceux que 
la durée effraierait. Et je suis très attaché au rayonnement régional de notre compagnie.

Propos recueillis par Eric Demey

Septembre 2012



« Henry VI » de Shakespeare (et de Jolly)
Quand l'intelligence s'Eternise on ne voit pas le temps passer

Thomas Jolly a tenu son pari.

Son expérience autour de « Henry VI » de  Shakespeare est une totale  réussite. Il est d'ailleurs, ici, impropre de parler 

d'expérience tant son travail démontre  un savoir-faire  absolu dans le déroulement de cette  fresque monumentale qui, 

jusque dans le plus petit détail, affirme la justesse d'une vision globale  qui, en huit heures de temps, ne faiblit pas une 

seconde.
Il fallait oser se  lancer dans une telle entreprise  et affronter les risque d'une dispersion générée par la  multiplicité 

d'actions qui se  chevauchent et qui plongent dans les heures parmi les plus riches et les plus violentes que connurent les 

histoires communes de la France et de l'Angleterre.

Mais pas une seule fois, Jolly ne s'empêtre  dans les fils compliqués d'un discours qu'il maintient dans une cohérence 

sans défaut. Il y a dans sa  mise  en scène une admirable unité  d'intention. La  maîtrise dont il fait preuve  dans la  manière 
d'assumer la juxtaposition des événements et les interpénétrations humaines qui en découlent est confondante.

L'exposition des faits est d'une clarté qui facilite grandement une lecture dont la  lisibilité pourrait, sur la durée, devenir 

laborieuse. Or ces huit heures de  bruits, de fureurs, d'affrontements grandioses et dérisoires se déroulent sans jamais 

engendrer le moindre sentiment d'ennui.

Dans cette grande enluminure, dont chaque page tournée renouvelle de remarquables trouvailles esthétiques, le  drame ou 
plus exactement les drames se nouent et se dénouent avec une grande intelligence.

Pourtant dans cette œuvre de jeunesse de Shakespeare rien n'est simple.

Disons, pour faire  court et clair autant qu'on peut l'être, que  nous sommes à une époque où Henry VI et Charles VII 

portent l'un et l'autre le  titre de roi de  France. A l'issue d'une  guerre de  cent ans au cours de  laquelle  ils vont perdre les 

unes après les autres leurs possessions françaises, les anglais se livrent une furieuse guerre intestine et se  déchirent à 
coup d'épée et de trahisons.

En dépit de  son nom éminemment poétique la guerre des Deux Roses verra s'affronter férocement les Plantagenêt, les 

York et les Lancastre  jusqu'à  ce  que Edouard IV – un York - triomphe de son rival Henry VI – un Lancastre – qu'il fera 

exécuter.

Thomas Jolly ne  va pas jusqu'à ce dénouement tragique et s'arrête à la fin de l'acte III de la deuxième pièce avec la  mort 
du cardinal Beaufort comme pour laisser à  Henry VI, dont la  folie  est à peine évoquée, une  ultime exhortation à la 

mansuétude et à la méditation... ce que la  suite de l'histoire – à laquelle on sait que Thomas Jolly pense déjà  ! - ne 

mettra pas en évidence.

Mais au demeurant, l'Histoire en elle-même  n'est pas ce qu'il y a de plus important du moins dans la  première partie  plus 

spectaculairement enlevée. La  seconde, par contre, prend un tour résolument politique avec de sublimes tirades 
assassines qui mettent parfois à rude  épreuve  des comédiens qui excellent surtout dans le  mouvement que  la  mise en 

scène leur impose.

Mais l'ensemble de la  distribution est d'une grande solidité  et si, ça et là, on pourrait relever quelques faiblesses que  la 

durée accuse, elles sont largement compensées par un investissement qui balaie les réserves qui pourraient être faites.

Thomas Jolly manie tout son monde  avec une  maestria éblouissante, faisant tour à tour de ses personnages des fantoches 
pathétiques ou des héros aux grandeurs désespérées. Il garde à  Shakespeare cette faculté d'aller du rire  au drame en 

passant parfois par une saine gaillardise qui n'est jamais vulgaire ni racoleuse. Et quand on en vient, surtout dans la 

seconde  pièce, à une réflexion plus grave  sur le pouvoir, sur sa  fragilité et la cruauté que parfois il impose, il sait donner à 

ses comédiens le ton juste avec ce qu'il faut de grandeur déclamatoire  sans sombrer pour autant dans l'emphase 

excessive.

Parfaitement secondé par une  superbe bande son et des lumières d'une très grande qualité, ce spectacle est ingénieux et 

visuellement très séduisant. Tour à tour tragique  et drôle (on rit beaucoup surtout dans la première  partie), il est d'une 

virtuosité qui fait la part belle au rythme, à  la  démesure avec, en prime, cette pointe  incisive d'humour qui permet de 

glisser allègrement sur le temps sans que l'on ait jamais l'impression qu'il s'éternise.
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En long, en large et en tragique
Christian Esnay revisite Euripide et Thomas Jolly et la Piccola Familia, Henry VI

Une pièce devient-elle forcément ennuyeuse au-delà de 2h de temps ? Christian Esnay, Thomas Jolly et la 

Piccola Familia prennent le pari de l’inverse. En reprenant Euripide pour le premier et Henry VI  de 

Shakespeare pour les seconds, ils  créent la tragédie en épisodes. Synopsis, juste avant la saison 1 de ces 

séries  théâtrales. Attention, vous n'avez actuellement pas accès à l'intégralité de ce document. Pour 

accéder au texte intégral, vous  devez vous connecter à l'espace membre et bénéficier d'un droit de 

consultation aux ressources intégrales du réseau artishoc (si vous êtes, par exemple, abonné(e) à la revue 

Mouvement). Si vous ne bénéficiez pas de cet accès et que vous  souhaitez accéder à l'intégralité de nos 

ressources, merci de nous écrire à contact@artishoc.com.

Face à l’inéluctable formatage que conduit l’obsession du taux de remplissage des salles, il peut paraître 

fou de se lancer aujourd’hui dans des  spectacles au très  long  cours  si on ne s’appelle pas  Mouawad ou Py. 

Deux «irresponsables » ont rencontré dans leur projet la frilosité des programmateurs mais aussi 

l’audacieux soutien d’irréductibles lieux. A Chatillon, Christian Esnay inaugure le 21 janvier une tétralogie 

d’Euripide visible par épisodes  ou dans son intégralité. Sur le même principe, Thomas Jolly et la Piccola 

Familia créent à Cherbourg, dans le cadre de la réouverture du théâtre à l’italienne, un premier épisode 

d’Henry VI, de deux parties d’environ quatre heures, en vue de monter sur les  trois prochaines années 

l’ensemble de cette pièce fleuve de Shakespeare.

Shakespeare l’historien

Même vent de  révolte chez Henry VI. « Henry est cet enfant qui a raison des adultes/Henry est 

l’intelligence qui devra triompher de la bêtise/Henry est la lumière  qui devra résorber l’ombre/ 

Henry est l’audace qui devra combattre le  découragement » commente Thomas Jolly à propos de 

son projet. Avec la Piccola Familia, compagnie  aux allures de collectif, ce jeune metteur en scène 

formé au TNB avait séduit avec un très réussi Toâ, reprise d’une pièce tardive et très peu montée 

de Sacha Guitry dans laquelle il combinait parfaitement humour et profondeur, ressorts 

traditionnels et modernité  théâtrale. C’est en cherchant à nouveau parmi les textes peu connus de 

célèbres auteurs que la compagnie avance cette nouvelle création. Henry VI regroupe trois pièces 

de William Shakespeare. 15 actes, 12000 vers, 150 personnages pour retracer 50 ans d’Histoire, 

racontant le règne de cet enfant proclamé roi d'Angleterre à l'âge de 9 mois, au milieu d'une 

guerre si longue que pour la nommer l'on dit - en se  trompant - qu'elle a duré  cent ans. Un projet 

pharaonique qui devrait se  développer sur trois ans et s’inscrit parfaitement dans la ligne de cette 

compagnie qui s’empare du plateau comme d’un terrain de jeu pour transformer chaque texte en 

outil de jubilation théâtrale.

Eric Demey
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